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NOT· E 
D E L' É D I T E U R. 

LE Public efl: inondé de Pamphlets ;., 
je n'en ai lu aucun, parce que je fuis 
pauvre & qu'il faut être riche pour fe 
les procurer. M. V éradic , chez lequel 
j?ai l'honneur d'être garçon de magafin, 
les achete tous; mais auffi inexorable 
que le Parlement , il les brûle pour la 
plupart, en difanr des injures aux Au-­
teurs ; l'un efl: un vil efclave; l'autre 
un homme à préjugés; celui-ci efl: payé 
par des traîtres pour inveél:iver Ie Mi­
niflre vertueux ~ dont le nom fe1:1I a­
fauvé la Patrie; celui-là dl: embéguiné 
des fottifes de fa nourrice; un autre > 

enfin , montre une vafl:e érudition , une 
connoiffance parfaire de l'hifl:oire de 
tous les fiedes, comme·s'il étoit befoin, 
au t:noment où l'on- raifonne le plus, de 
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l'exemple des tems, 011 l'on raifonnoit 
le moins. En un mot, l'honnête M. V é­
radic exécute fans miféricorde les Au- . 
teurs qui ne lui plaifem point; les autres , 
il les ;enferme foigneufemenr, & je 
ferois encore dans la plus profonde 
ignorance, de ·ce · qui agite la Nation, 
fans une querelle qui s'éleva , la fe­
maine derniere, entre ur:. Abb~ muf qué, 
un Céfar à talons rouges , qui vantaient 
leur naiffance , leurs dignités , leurs , 
prérogatives , & mon cher maître qui 
l€ur difoit franchement, que bientôt ils 
feroient plus modefies. M. Doucin , le 
meilleur & le plus modéré des mar­
chands des • fix Corps , tirant M. V é-
radic par la manche, le força à la re­
tfai~e. Il était tems; le plumet s'étoit 
hériffé ; déjà il voùloit punir un petit 
b9urgeois a!fez téméraire pour offenfèr 
un gentil.;.homme qui parloir de taéti-
que, combats, fieges , marches, contre­
marches, &c. bien mieux que les Sax½s,. 
les Villars, les Turenne & les Condés; 
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un gentil-homme enfin , qu.i favoit ap--. 
provifionner & nourrir les anpée~ a!BC 

une écol.).omie & une fagaciré inconceva­
bles. L'abbé ne crioit pa,s, mais l'œil €11; 

couliffe & demi-clos 1 il difoit en.ne fos 
dents; je te conn~is; jedéfendraià:_m,a_pe-.­
tite d'athécer chez toj ~ &. fi quelql!'.e j_our 
I~ faime ihquifition s'établit ~n France ,. 
comme. je l'efper~, je te promets• •. •, • • 
M. V éradic éroit déj_à bieq_ loin. 

Je dois donc à cette rixe l'avantage 
d'être, à -peu - près , au courant des 
affaires , parce que le grand pacifica­
teur, M. Doucin , craignant une nou­
velle guerre , a décen;nirré fon ami à 
refier dans fon arriere-boutique ; là, ils 
difputent amicalement chaque jour ,. 
j'écoute du comptoir, & graces.à l'heu­
reux talerir de griffonner au.ffi vîte que 
la parole , j'écris avidement leurs dif­
cours. Si cette premiere converfarion 
plaît au Public , je lui donnerai les 
autres, fa!1s y faire le moindre chan­
gement. Tant pis , dira-t-on, vos In-
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terlocuteurs ne font pas Académiciens. 
Je le fais, mais je les eautionne , hon ... 
n~re-gens , excellens Patriotes , & les 
meilleurs ferviteurs du Roi , quoiqu'ils 
ne poffédent ni titres ni penfions , & 
puis ~ dans ce moment, on a befoin de 
bons fens , & point du tout d'efprit ni 
d'éloquence. Ainfi penfe M. Véradic, 
& M. V éradic a raifon. Au furplus , ce 
petit Ouvrage ne déplaira pas aux per­
fonnes curieufes de) lire dans l'âme du 
Tiers-Etat. 



LES BAVARDAGES 

POLITIQUES 

DE LA 

RUE S A I N T -DENI S. 

M. DO U Cl N. 

Bo N Jou R voifin ; vous le voyez , je fuis 
de parole : ne vaut-il pas mieux caufe r ici u·1n­
quillement, que d'aller dif pu ter dans un lieu 
public? Je tremblois hier. en_ vous entendant' 
parler avec tant de chaleur , en préfence de 
gens que nous ne connoiffions pas, & dont quel­
ques-unsparoiffoient irrités de vos difcours. 

M. V Ê RAD I c. 

Ils avoient tort : je ne difois rien que de 
-raifonnable. 

f 
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M. DOUCIN, 

Vous le croyez; cependant on vous trattoi~ 
q'enthouGafle , de fanatique , de cerveau. 
brûlé. 

> 

M. VÉRA DI c. 
De tels rèproches ne poùv·oietit rtl' offenfer. 

. 1 

S'il e/1 un fanatif me louable, c'efi celui de 1~ 
Patrie ; & pour être enthoufiafie , il faut de 
l'âme, il faut fentir fortement. 

M. DO U C IN, 

Oui : mais il efr trmjours fage de s'exprimer 
ayec modération. A vouez que vous heurtiez 
fans ménagement , ce que l'on efi . dans l'ha­
bitude de refpeéèer ou craindre deyiuis lol.'lg:­

tems. 
M: V É R AD I c. 

Qui? la Nohleffe, le Clergé? 

M. DO U C IN •• 

Pofüivement. 

M. VÉRA DI c. 
Mon ami , leur regne a trop duré, il eŒ 

tems qu'il finiffe , il eft tems d'anéantir des 
abus horribles & défafüeux. 

M. VÉRA n r c. 

Et qui opérera cette gr;:i.nde ré\f olutiOfl! t 

/ 
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.Les Etats-Généraux ? De bonne-foi , penfez:.. 
vous qu'ils s'en occupent? 

M. VÉRA DI c. 

Ils le devront du moins , & s'ils ne le font 
pas , je les confidérerai , non , çomme les ref.:. 
taurateurs , mais c0mme les ennemis de la 
Patrie. Au furplus , je ne fuis pas tranquille 
fur le résultat de cette Affemblée. Peut-être , 
de nouveau obfracles ..... 

M. DO U CI N. 

On les furmontera; nous avons pour nous 
le meilleur des Rois & le plus fage des Mi .. 
nifhes. 

M. VÉRA DI c. 

D'accord : mais le bien général contrarie 
trop les intérêts de nos vieux tyrans , pour 
qu'ils ne s'oppofent pas de toutes. leurs forces 
à ce qui pourroit le produil'e. Savons - nous 
erlcore comment & par qui la Nation fera 
rcpréfentée? 

M. D O U C I N, 

Perfonne n'ignore que le Tiers - Etat aura 
feul autant de Repréfentans que la Nobleffe & 
Je Clergé réunis~ 
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M. V É RAD I c. 
Je le fouhaite, je l'efpere & n,en fuis pa;s 

plus tranquille. Les Députés de la Nation ( car 
c'eO: ainfi que je nomme le Tiers-Etat) auront­
ils affez de force ou d'énergie pour réGfter à 
l'influence de deux Ordres trop jaloux de leur 
prééminence, fur-tout de leun. immunités pour 
y laifièr porter atteinte ? Pourquoi des Prétres 
à cette Aifemblée? Par état , ne font-ils pas 
exclus de toute AdminiHration politique ? 
Sont-ils Peres , Epoux, Citoyens, exercent­
ils des Arts ou Métier-s, font-ils Cultivateurs ! 
ont- ils & doivent - ils remplir d'autres fonc­
tions que celles du Sacerdoce? Dans les fiecles 
d'ignorance & de fuperfütion , terns malheu · 
reux dont ils ont trop profité ! prefque feu!s 
ils favoient lire i la néceffité voulait que l'on 
recoun1t à leurs talens ; mais aujourd'htû qu'il 
y ·a beaucoup , & peut-être trop de lumieres 

1 

dans toutes les clafi'es de Ia fociété, n'y a t-it 
pas de la foiblcflè à les appeller à une Afi'em­
blée où ils ne porteront, comme autrefois,. 
que l'hypocrifie, l'ambition, l'égoïfme, rin­
trigue & la cabale ;i 

M. D O U CI N. 

Vous envoye:z. donc le Clergé chanter fort 
breviaire & confefièr les bonnes-gens. 

1 • 
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M. V É R À DI c. 

Ne raillons pas , M. Doucin , parlons fé­
rieufemt:nt. Que font vos Prélats ou plutôt 
que doivent-ils étre ? Les Minifrres d'une reli­
gion fainte , ennemie de l'orgueil., de l'amb~­
tion , du fafl:e & de l'avarice:, commandant à 
tous & à chacun de méprifer les richefiès & les 
honneurs, & de porter le plus tendre amour au 
prochain. Si notre divin Légiflateur exige ces 
vertus de tout Chrétien , à plus forte raifon , 
doivent-elles caraétérifer 1es hommes chargés 
de nous prêcher fa morale fublime. Recon­
noiifez-~us là votre Clergé ? Lui qui ofe fe 
-dire le premier Ordre du Royaume; lui qu'une 
ambition demefurée dévore fans ceife ; lui qui 
prétend f e mêler de toutes les parties de l"Ad­
minifiration ; lui qui porte fafl:ueufement les 
titres les plus pompeux; lui qui regorgeant de 
richeifes , les confume dans le lùxe , la mo­
lelfe & très - Couvent dans la plus crapuleufe 

, débau~he ; lui • • • • • • mais non, voulez-vous 
le juger mieux? Parcourez l'hifl:oire : vous le 
verrez fouiller la difcorde fur la terre, femer­
les dilfentions, les troubles & les horreurs des 
guerres civiles, armer au nom de Dieu, d'un 

Dieu de clémence , de concorde & de paix , 
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le Frere contre le Frere, le Pere contre fes 
Enfans , les Peuples contre le Souverain, vous 
I.e verrez,- un Chrifr en main , commander le 
crime, le carnage & la dévafl:ation ~ vous le 
·verrez ébranler le trône , infulter , perfécuter 
les Rois comme les Sujets, s'ériger en Maître, 
en Juge de l'Univer, & .fubjuguer les efprits 
par les terreurs de la fuperfütion ; vou~ le 
verrez extorquer de la foible!fe de nos aïeux des 
biens immenfes , &. s'enrichir en prêchant 
la pauvreté; vous le verrez encore• • • • . • 

M, D O U CI N. 

Doucement, mon ami , comme vous j'ai 
frémi à la letl:ure de toutes ces horreurs ; • 
comme vous je gémis de voir combien le 
Clergé fe tient éloigné de fes devoirs. Mais 
Iai!fons-là cette matiere. Il vous répugne que 
les Prêtres forment un Ordre, vous êtes \fàché. 
q1+'ils ayent une repréfentati.on aux Etats; vous · 
voudriez qu'ils s'occupa!fe11~ uniquement du 
foin de prêcher par leur conduite , encore plus • 
que par leurs dif cours, la pratique des vertus 
Chrétiennes t qu'on ne les vît enfin, qu'à l'au. 
tel. En cela, tout le monde eft d'acçord avec 
vous , & je me fuis dit cent foi~ ce dont vous 
alliez me donner un long détail ; mais .que 
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voulez vou~ faire cootre un ufage prefqu'auffi 
ancien que la Monarchie il Ni vous ni moi 
nous n'empêcber9ns qu'il foit fuivi dans les 
circonfiances iétuelles ; formons des vœux pour 
q~'il ne foit pas funefie. 

M. V É R ,A. D I c. 

Il le fera) MonGeur, il le fera : le Clergé fe 
tait, fon filence m'efl: ·fufpeét; je tremble ....... 

M. DOUCIN. 

Ra!furez-vous ; fes efforts déformais feroient 
hnpuiffan~: la France n'efi 'plus fanatique, elle 
raifonne. 

M. V É R A D l c. 

Je ne fuis pas entierem~nt de votre avis. Sans 
àQute \a Nation çonnoît fes intérêts, elle apper­
soit les vices & les abus qu'il faudroit détruire 
ou corriger; mais encroutée qu'elle efl: dans fes 
vieu.x préjugés, la raifon l'éclaire & ne l'échauffe 
pas; elle voit le mal, en gémit d'abord, rit en-. 
fuite & l'oublie, jufqu'à ce qu'une crife noµYéll~_ 
amene d'autres douleurs qui fe terminent d~ 
même. Le moment préfent efr tout pour elle. 
C' efr à cetr~-1égereté infouciantf: 2 qu'il faut at­
tribuer notr~ pofition déplorable. Puiife l'excè$ 
de rios zyiau~ fai!e fenür enfin la néc;effité• d'une 
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réforme dans- la confütution. Je le defire ·fans 
l'e[pérer. 

M. DOUCIN. 

Pourquoi"> Ces crain~es bleffent également !e 
Monarque qui-commande notre _félicité & l'Af­
femblée refpéél:able qui doit l'opérer. 

M. V É R ,A D I c. 

Eh ! Monfieur, je fuis tranquille fur les inten­
tions du Roi, mais je vois à cette A Jfemblée deux 
Ordres ambitieux & jaloux de leurs privileges ; 
j'y vois les éternels oppreffeurs de la Nation; j'y 
vois un million d'intérêts ·particuliers héurter 
l'.intérêt général . 

• M. D O .u C IN. 

Ils s'y briferont, croyez-moi, & j'aurai quel-
• I 

que jour le plaifir de vous faire rougir de vos 
terreurs. Mais vous ne m'avez encore rien dit de. 
la Nobleffe. L'empêcherez-vous auffi de veiller 
à la confervation de fcs droits ; pour le coup, je 
vous trouverois déraifonnable. 

M. VÉRA Dl c, 

Vous parlez comme fi les vôtres étaient nuls: 
<lites-moi donc s'il en efr de plus facrés que ceux: 
d'une Nation entiere? eft-il , ufte q\le vingt mil.,. 

lions 
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lions de Fq,11çois demeurer,€ perpétuellement 
les viétimes d'un préjugé imbécile ? Que font 
vos Nobles? Des hommes comme vous & moi, 
comme le porte -faix qui efi: à ma porte ; pas 
autre chofe. La Nobleife n'efi: qu'une chimere 
auffi nuifible que ridicule. Il n'y a qu'une efpece 
·d'hommes. 

M. ·n o u c x N. 

Belle nouvelle ! Tout le monde fait cela. 

M. V É R A DI c. 

Oui ~ tout Ie monde le fait, & tout le monde 
agit comme s'il l'ignoroit. On a la baifeife de 
ramper aux pieds _de ces êtres qui n'ous ruinent 
8(. nous méprifent. Nos ancêtres étoient des fots 
& nous le fommes plus qu'eux de lai!fer fubfifrer 
leurs bévues. 

M. DOUCIN. 

Vous vous échaufl-èz, M. Véradic, déjà vous 
annoncez un fyfl:ême , qui , s'il étoif adopté, 
renverferoit abfolument les Sociétés les mieux: 
établies. Dans toute efpece de Gouvérnement, 
il faut que la Nation foit divifée en plufieurs 
dafiès, qu'il y ait des rangs, des difünfcions, des 
prééminen.ces, & une fuboi-dioation graduelle; 

B 
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·détruifez cette Hiérarchie fi nécefiàire , vous 
n'aurez bientôt que trouble & confufion. 

M. VÉRA DI c. 

N'allez pas plus loin , mon cher Monfieur , je 
fais cela comme vous , comme vous je fens la 
néceilité de l'inégalité des conditions ; mais ce 
dont je ne conviendrai jamais , c'efi que l'on 
pui[e admettre des hommes de deux races, l'une 
des tyrans, l'autre d'efclaves. On ne me perfua­
dera pas q~e tel homme .efi plu~ parfait que tel 
autre , parce que le bifaïeul du premier aura 
commandé l'armée, tandis que les ancêtres du 
fecond aùront exercé un Art, un Métier, ou 
cultivé paifiblement la terre. Ennobliffons les 
hommes, non les familles ; qtte celui qui IDOQ.tre 
des vertus-& des talens utiles, obtienne un em­
ploi honorable; qu'il jouiffc _de certaines difünc-

~tions, de certains privileges, & qu'il fait revêtu 
d'une mefure quelconquè de puilfance & à'auto­
..rité, rien de plus juf.l:e ; mais que fes enfans ren­
trent dans la claffe de fi.rnples Citoyens, qu'ils 
végetent dans l'obfcurité s'ils ne peuvent ref­
fembler à leur pere. Il eft auffi abfurde de les 
r-écompenfer d:!s fervices & du merite de leurs 
auteurs, que d'étendre fur la famille & la -pofrérité 
d'un coupable, la honte de fon fupplice, Je le 
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rêpéte, l'hérédité de la Nobleffe éfl: le comble 
dè la déraifon. Je ne cannois, moi, qu'une fa­
mille noble, c' efl: celle du Monarque, non parce 
qu'elle efl: plus ancienne, mais parce que la Na­
tion l'a cboifie pour occuper le Trône à l'ex­
cluGon de toute autre, 

M. DOUCIN. 

Où font dose les conféquences de cette héré­
dité;> Je ne les vois point du tout. • 

M. V É R À DI c. 

\ C'efl: que vous ne voulez ~ien.v'oir, c'efl: que 
vous avez cette bonhommie que l'on refpire fur 
les bords de la Seine. Quoi ! vous n'êtes pas hu­
milié. de fentir vous & vos enfans exclus des 
grands emplois, des honneurs & des dignités. 

M. D O U C I -~. 

Bon ! Ne fuis-je pas le maître d'ennoblir de­
main toute ma pofrérité, il ne m'en coûte.ça que 
de l'argent. Mais je ne fuis pas aifez fou pour 
mettre mes enfans dans le cas de rougir de celui 
qui les auroit rendus Gentilshommes. 

M. VÉRA DI c. 

Je fuis content de vous, voilà ce qui s'appelle 
raifonner, & plût-à-Dieu que l'on eût toujours 

B 2 
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eu la façon de voir & de penfer dont je vdus· 
félicite, il refieroit à peine vingt ou trente M'}i­
fons anciennes, & l'on pourrait, fans inconvé~ 
niens,, les lailfer jouer avec leur marote. 

M. DOUCIN. j 

J'étois bien certain de votre approbation ; 
~ai.s ne nous écartons pë.s de notre objet. Il 
~toit queHion d0~ conféquences de l'hérédité de_. 
la Nobleffe. 

M. V È RAD I c. 

Voici pour vous en donner une idée. A peine 
ces êtres prétendus Nobles, & d'uhe nature pri­
vilégiée , ont-ils vu le jour , que}' on peut' an­
noncer leurs defüns. Celui-ci commandera les 
Armées, celui-là brillera dans la carriere diplo­
rnatiq~e , l'un fera ref peél:er le pavillon Fran­
éois fur les deux mers, l'autre deviendra le Chef , 
fuprême de la Jufüce, un autre, enfin, jouir~· 
des honneurs lucr~tifs de l'Epifcopat. Ils naiflênt 
Gentilshommes , infailliblement 

1

ils auront les· 
talens & les vertus nécellàires. 

M. D OU CI N. • 

Où pous menera cette ironie ? 
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M. VÉRA DI c. 

- Eh bien ! les prédiéèions s\1ccompliffent, Le 
ptemicr devient Général & ne feroit pas un bon 
Caporal de Milice ; le fecond va chez l'Etranger 
faire admirer fon luxe & le génie de fon Secré­

taire; le troifieme livre honteufement nô~ flottes 
à l'ennemi; le quatrieme devient _Chancelier & 
l'horreur de la Nation, & le cinquieme faux, . •, 
intriguant , flatteur , par état & par ambition , 
après avoir trompé !a Religion- du Monarque, 

> - _& mis la France à deux doigts de fa perte~ va 
,folliciter, à Rome, le chapeau que fouilla j:i.dis 
l'infâme Dubois,. fucceŒon digne à tous égards 

de ce!ui qui la réclamer 

M. DOUCIN. 

Voilà un fort vilain tableau. 

M. VÉRA D I c. 
.r 

It ell d~après. nature, mais .ce n,_efl: pas toue: 
réfléchiffez aux exemptions 1. prlvileges, & im­
munités attachées à h ·Nobleffe, à fon orgueil. 
pL,ér~l, a-µ mépris. qu'eLle montre pour le r~D:e 
de la Nation ~ & à l'abus odieux qu'elle fait de 

fes riche!fes & di.i e,ouvoir q_u'elie doit à noii:~ 

B 3 
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puGHanimité. Dites-moi , M. Doucin,. n'efl-il 
pas équitable,. ou plutôt de nécellité ab(olue , 
dans tous les Gouvernemens poffibles ,. que cha­
que individu con~ribue de fa perfonne > de fes 
biens , & de fon indufirie , à l'avantage de la 
chofe publique ? . 

M. DOUCIN. 

Plaifante quefiion ! 

M. V É RAD I c. 

C'cfl pourtant ce que ne fait pas votre No­
'bleife; elle fe croit difpenf ée de porter, avec la 
'Nation , le fardeau des charges publi.ques. Ne 
mériterait - elle pas d'être confidérée comme 
étrangere à la Patrie? 

M. DOUCIN. 

Ah ! M. Véradic , ne lavez-vous clone pas 
que les privileges,. dont vous demandez l'anéan­
tj.ife~ent., font auffi anciens que la Monarchie ? 

M. V É R. A D I c. 

Je lé fais parfaitement ; mais il ne m'a 
pas échappé èomme à vous d'obferver qu,an~ 
çiennement les Seigneurs étoient obligés de 

J 
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fournir au Monarque .é.e.rtain nombre de guer­
riers , . en proportion de l' éi:end1.1e de ls:ur~ 
poifeffions territoriales. Nos l!-ncétres , affez 
lâches pour gémir fous le j~oug de la vaffalité, 
étaient alors foldés par la. N obleife, aujour­
d'hui nous la payons, n'efi - il pas juHe d'a­
néantir fes priviléges? Je vais plus loin : ,µor.­
feulement elle ne peut équitablement prérendre 
à des exemptions pécuniaires, mais elle doit 
encore fe conGdérer • comme une des caufes 
principales du mauvais état des finances. Si 
elle avoit ceffé de jouir· ,de fes priviléges au 
moment de l'anéantifièment du ré•g1~ féodal; 
en un mot , G elle ayoit· contribué comme 
nous , . depuis un Gede feulement-, aux dé­
penfes de l'Adminifl:ratiron.,. le · Peuple -n':mro-it 
pas été foulé par- des imp&ts~ muh:i-plrés,. & 
le déficit qui nous effraye , n'exilil:eroit pas .. 

M. DOUCIN. 

' 
Bon !· D'après votre raifonneme:nt, fa No-

bleffe feule de"'.:rôit Ie re1:_1plir 7 _en~'ô.r-ë né fercfü-
dle pas quitte en~ers nous.. J • L • 

~ 

M. V É R A D I . c. 

- Oui 7- Monfieur,. eJle- le devrait .,, . nCU1 pas 

B-:f 
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feule~ mais avede Haut' Clergé, les Corps Pri­
.vilégiés , les Moines irmtiles & la finance. 

M. DO U Ç IN, 

Vous ne faites pas ·attention que la fource des 
prérogatives de la Nobleffe a jailli de fes veines 
déchirées pour le falut & la gloire de la Patrie, 
& qu'elle s'acquitte honorablement en conti­
nuant de répandre fo~ fang au milieu des com-
bats. • 

M. V É ;a A D I c. 
i ,TtQ 

Qt!el i4Hmatias ! J'enter.ds chaque jour répé.., 
ter cette phrafe qui n'a pas le fens commun. Ne 
croit-on pas que nos très-braves , mais très-fots 
ancêtres , d<?rmoient tranquillement, tandis qu~ 
les demi-dieux alloient combatt~e & mourir pour 
eux .. Ne croiroit,on pa~ encore que les Nobles 
font aujourd'hui les feuls défenfo,urs de la Pa­
•trie ! Morbleu ! s'ils la forv-en·t ; ne font - ils 
pas gé.néreufement , & trop génére,ufcment 
-payés.., & 1~:g_uerre ·ne ~oiffonne_-t-elle pas mille 
roturïêis pôur un. Ge~~ilhom_:11e,? 

M. DO U CI N, 

Il me femble que le traitement des Officier~. 
en général ell très--fofüle, 



M. V É R A .D I c . 
..., 

Il e{l: plus que fuf6fant. Au furplus, fi hafa{·der 
fa vie pour la chofè publique étoit affez poui: 
s'acquitter envers elle, c'efi au malheureux fol-, 
<lat qu'appartiendroit cet avantage; mal nourri, 
mal vêtu, mal payé , a!fujetti à une difcipline 
rigoureufe , fuppor.tant les fatigues les plus pé~ 
nibles, les privatio.ns les plus humilia1:1tes, écrafé 
du mépris de fes chefs, fans perfpeétive du côté 
de la gloire, fans ef poir du côté de la fortune ; 
&, n_'t:nt1:evoyant qu'un hôpi~al pour reffource 
derniere, trifl:e af yle où il n'efi reçu qu'à la vèille­
d'expirer; c'efi lui, c'efi le foldat qui mérite de 
la Patrie , non votre Noblefii, jouifiànt de 
tous les avantages du commandement, & tou­
jours certaine d'obtenir des titres, des dignités, 
& ce qu'elle trouve mellleur encore, des pen- . 

' fions, 

M. DOUCIN. 

N'~-t-on pas vu ~e 1irnples _Soldats parveni, 

aux P!':s hautes difi,inétions? 

M. VÉRA DI c. 

Oui : mais un Mini{tre, , •. Quel Minifue ! H 
faut l'oublier, 



.M. Douc1N, 

Je vous entends : on leur a fermé la porte 
<les honn~urs & de la fortune. C'ell une baffe 
injufl:ice, pourtant je n'en fuis pas flché; cela 
r.etiendra peÙt- être nos jeunes gens. Rev'enons 
fur nos pas •. Une vérité incontefbblê , • c'-e{l: 
que la ·Nobleffe a fourrii ôe gra~ds hommes, 
& beaucoup d>honn@tes gens. 

M. VÉRA n r c_. 

J'en conviens, & perfonn_e ne les àdmire & 
ne les refpeél:e plus que moi. _Mais penfei- vous 
qu'ils fe fuilent moins difüngués pour n'fttre 
pas nés Gentilshommes , & que cette Roture 
fi nombreufe , fi utile & fi dédaignée , foit in­
capable de produiré des Généra13:x, des Mi­
nifr.res, des Magifüats, des Négociateurs & des 
Prélats habiles & vertueux ~ 

M. Do u cr N; 

Il faudrait être fou pour avoir ,cette idée , 
qui ferait démentie par l'èxpérienc~ de tous le.i 
tems & de tous le,.s Pays. , 

M. VÉRA DI c. 

Eh ! pourquoi donc avoir une noble!fec hé-; 

! 
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/ réditaire) at/lieu d'u~e nobl~ffe p;rfonnellc? Jë 
ne fais fi nos Repréfentans s'éleveront contre 
cet abus; mais j'ofe prédire qu'il ne fubfifrerâ 
-pas fong-tems. 

M. Do u c -1 N, 

Oferiez-vous l'attaquer, -Monfieur le Rodo­
mont, (i vous aviez féance aux Etats-Géné­
raux. 

M. V È R A D I c. -

- Oui , je l'oferois , & m~y croirais obligé. 

M. DOUCIN, 

Je vous donnerai ma voix. Mais ce n'efl: 
_pas tout : vous avez déclamé contre l'hérédité 
de la Nobleffe; vous l'avez repréfentée corome 
ridicule & humil,iante pour la Nation; il faut 
à préfent me faire connaître en quoi cette 
N obleife efr onéreufe , indépendamment de f:s 
priviléges & exemptions pécuniaires. 

M. VÉRA DI c. 

. Je vous aurai bientôt fatisfait. Ouvrez l'Al­
manach Royal , & tremblez. à la vue àe cette 
ljfre de Maréchau)I: de France, de Lieutenans-Gé-
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né[aux, de Maréchaux de Camp & de:Brigadiers-. 
Il y en a pour conduire toutes les Troupes de l'U­
nivers. Et ces Gouverneurs de Province, Lieute­
nans pour le Roi, ces Commandans qui ne corn-. 
mandent & ne gouvernent rien, & ces Etats-M;-­
jors de Places, démantelées depuis deux Gecles & 
à cent lieues des frontieres , & ces Comman­
deurs , Grands-Croix de deux ou trois Ordres 
très-nombreux , & ces grands & petits Offi­
ciers de la Couronne, dont la Couram~e fe paf-. 
ferait parfaitement, Que fai-je ? Je n'aurais ja­
.tJJais fini. Ajoutez aux dépenfes énormes qu'en­
traîne cette inutile multiplicité, trente millions 
à peu près de penfions répandues fur la No­
bleffe , & dites-moi s'il efl: poilible que tout 
cela ne pefe pas'l1orriblement fur la Nation. C' efi: 
de ce côté-là , Monfieur , que l'on devrait 
porter le cifeau de· la réforme , non fur de 
maiheureux Commis gagnant à peine un mauvais 
dîné. Pour économifer cent ou deux cent mille 
-écus , on a plongé une multitude d·e gens hon- ~ 
nêtes & laborieux dans la mifere & Ie défef:.. 
poir, tandis qu'il étoit facile de centupler cette 
économie par des fuppreŒons jufres & néce(­

.faires; mais il êfl: plus aifé de facr.iHer le~ t,i.-
timide agneau que le loup dévorant. 



M. DOUCIN. 

Vous avez raîfon; cependant il faut des ré­
compenfes & d<ls retraites aux Nobles., qui ont 
uf é leur jeuneffe & leur fortune au fervic~ de 
la Patrie. 

M. VÉRA DI c. 

Quoi! vous croyez que l'on fe ruine au Ser­
vice ! Défabufez-vous : j'ai connu des Officiers 
qui y ont amélioré leur fortune, & c'étaient 
les plus e11:i111ables. On fe rvine dans les Ar­
mées , dc1.ns les Garnifons, comme à Paris, par 
la mauvaife conduite , le jeu, les catins, le 
lwxe & la débauche. Sont-ce là des titres pour 
obtenir des récompenfes & des indemnités. Je· 
ne répéterai pas ce que j':1i dit touchant le~ 
pauvres Soldats , ce font eux qui fi.1tc?mbent, 
fous les fatigues_, &_ leurs Chefs en recueillent 
le fruit. 

M. DOUCIN.-

11 y a eu de tout tems des injt;frices & des 
abus. Le faible a toujours été .opprimé & ~e 
fora toujours. 

M. VÉRA DI c. 

-~uel q_ifco~rs ! & c'efr 'un hoiµme ~ un Fran.., 
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çois du di:x-huitieme fiecle qui ofe le tenir. Nous 
appercevrons les injufi.ices , les abus , fans les 
pourfuivre , fans prononcer leur defl:ruétion ! 
Ne le croyez pas , la Nation s'efi éclairée ; 
elle a fecoué le joug 'aviliflànt du préjugé ; le 
moment approche où elle fera valoir fos droits:, 
fa puiffance & fa dignité. Elle ne fera plus op· 
primée, parce qu'ellè n1efi- plus 'aveugle rur fes 
intérêts , parce qu'elle a le fentiment de fes 
forces. 

M. D. 0 U CI N, 

Tout doux, mon ami , vous étiez fi ti­
mide , il n'y a qu'un infra.nt; vous trembliez~ 
difiez-vous, & voilà que vous prenez un ton 
prophétique; rép~·imez çe zèle trop violent & 
hors de faifon. Atten'.:!cz que vous foyèz un 
des Repréfentans de notre bonne Ville. , " 

.M. V É R A D I C. 

'.Point de raillerie , Monfieu·r, fi j' étois nom­

mé , je faurois iufiifier le choix de m'es E-lec:-
' teurs. Malheur à celui qui ·trahirait la con­

fiance de fes Compatriotes ; f-éléverois la voix' 
pour qu'il fût honteufement chaffé , & livré à. 
fex_écrati~~ .P.\1b_l_i:q~e. ~ ;_ , 

1 • 



M'. DOUCIN. 

Si l'on ne vous écoutait pas, fi la majorité 
vous défapprouvoit .... 

M. VÉRA DI c. 

Je rougirois pour elle , & me retirerois , el). 
pleurant la perte de la Patrie. 

M. DOUCIN, 

Voilà qui efi très-beau , ~ais nous n'en 
fommes pas là. Au furplus, cette Nobleffe que 
vous profcrivez fans miférico;de , n'annonce­
t-elle pas que le pri vilége dont elle ~ la plus 
jaloufe efi: celui de nous protéger, 

M. VÉRA DI c. 
l • 

Nous protége/f 6uel orgueil ! Et contre 
qui , s'il vous plaît ? coJ1tre les Ennemis ? 

nous la payons; contre le Clergé? leurs intérêts 
font communs. Il y a long-tems que ces deux 
Ordres ont an-été n0tre ruine & notre aviliffe­
ment. Morbleu , nous n'avons pas befoin de 
la proteétion de cette Nobleffe. Qu'elle nous 
paye , ~ nous la,. tiendrons q_uitte du refl:e, 



M. DOUCIN. 

Gefl: bien de cela qu'il s'agit : ne follidte-• 
riez -vous pas, comme un autre , l'appui de 
quelque-grand Seigneur, s'il étoit quefl:ion d'ob~ 
tenir une grace ou un emploi? 

M. VÉRA DI c. 

Mon ami ! les fecours que l'on tire de ces 
Seigneurs, que vom nommez Grands, font 
·trés-rarement défintérefies. Qui foutiennent-ils 
de leur crédit? leurs Valets, les parens , les 
ar'nis, les protégés de -leurs Valets, ( car ceux--ci 
protégent aufli ) & très-fouvent les favoris de 
leurs perfides Catins. Ils détournent les yeux ci(? 

l'homme gui ne fait valo~r. que fes tale:is & fes 
befoins, pour accueillir celll'i qui flatte ou leur or• 
gueil ou leur cupidité. L ~_,\gîands & les petits em­
plois fonf vendus ou donhéi à des hommes dont 
la craffe ignorance efrlemoindre défaut:Combien 
je vous citerois de Financiers opulens, fortis de 
l'anti- chambre, nobles aujourd'hui comme 
leurs anciens Maîtres, plus riches qu'eux , & 
protégeant de leur bourLè ceux qui les ont por.:. 
tés dans le chemin de la fortune. Combien je 
vous nommerais de ce$ î.1.luflns Proteéèeurs ~ 

partageant 
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pattageàrit annuellement le fruit du travail ou, 

des rapines de leurs créatures. C!.!ffoz , ceff:::z 

de me vanter la proteétion des G ,·ands; je la 

regarde comme une pefle dangercufo ; c' efl: par 

elle 'que le vrai rhér'ite fo tl'ouve ën co'ic~rrence 

avec l'imp.fritic_, & que celle-ci obti~nt h pt•é .. 

féren:::e; c'efr p:ir elle qu-:: les fcélér:its échiip~ 

pent à la rigueur des Loix ; c'cfi par elle que 

différentes parties de l'Ad!11inill:ration font con­

fiées à des fripctns qui s'engraiffcnt du malheur 

de la Patrie J c'cfl- par elle que des particuliers 

c9nvaincus des m:i.lverfations 1·es plus odieufes., 

ou continuent de jouir paifiblement de leurs 

emplois, ou en obtiennent de plus avantageux; 

c'efl: par elle que des femme:: corrompues fa­

vent fe foufh-aire à l'autorité de leurs fa­

n{illes; c'dl: p:i.r elle que d'honnêtes gens ex ... 
p~ent .....• 

M. DO U C t N. 

:en voi1à alfez, M. V éradic, vous voyez 

tout en noir; -pour rrtoi je tne l'appelle d'avoîr 
ufé avec avantage du crédit d'un grand Sei~ 

gnem ;. certainement je ne demandais rien de 
c~nt~aire à la jufl:ice , & mon protecteur fe con~ 
t~nta d'un fimple ~emerciment, 

G 

, 



M. VÉRA DI c. 

Et fon Secrétaire? 

M. DO V CI N. 

Bon ! ce fut une mifere ; ce brave homme 
n'avoit que fcs fix cens livres. Il faut que tout 

la monde vive. 

M. VÉRA DI c. 

Six cens livres, que de grandeur I quel excès 
de générofité ! Vous en fûtes donc quitte pour , , 

quelques louis ? 

M. DOUCIN, 

Non , j'avois eu la connoiffance de Monfci­
gneur , par le moyen d'une Danfeufe, à laquelle 
il ne donnoit guères que mille écus par mois; 
il falloit bien fe fauver du reproche d'ingra-

titude. 

M. VÉRA DI c. 

Admirez , admirez, M. Doucin; je ne m'y 
oppofe pas ; le trait efl: réellement beau; mais 
il ne me fora pas hangcr d'avis. Permettez-moi 
de vous faire une qudHon. Pourquoi avoir 
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t:herché un proteéteur . puir que votre demande, 
étoit jufie , vous n'èn aviez pas befoin? 

M. DOUCIN, 

Sans doute : mais j'avais un advcrfaire for~ 
tement protégé, & j'aurois infaillibh:mcnt fucA 
combé, G .... 

M. V É lt A D I c. 

Ja l'aurois gagé. Vous aviez chacun un vigou• 
teux champivn ; le vôtre a été le plus fort ; 
je vous en félicite de tout mon cœur. Où en 
auriez· vous été, fi la petite avoit fecondé votre 
advcrfaire ~ 

M. DO tJ CI N, 

Je devois pl'évoir la malignité de votre ob­
fervation, vous êtes tellèment prévenu., ... 

M. VÉRA DI c. 

Mon ami , je ne le fuis pas , je vais le 
prouver. Je connais des Nobles dignes des plus 
gtands éloges & de la profonde vénération ; 
par malheur , le nombre en efl: petit. Ceux-ci 
mettent leur bonheur à exercer la bienfaifance,. 
à fecourir les infortunés. On les voit rarement 

C 2 
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i la Cour; · ils ne font d'aucune cabala ; ils 

n'intriguent point pour fi;: gfüfer dans le Mi­
nifl:ere ; ils font tout pour mériter des diftinc­
tions & non rien pour les obtenir; & s'ils jouiffent 
des priviléges attachés à leur naiffanç:e , dont 
ils ne tirent pas vanité , c'efr qu'ils ne veulent 
ni fe Gngularifer ni ameuter contre eux l'Ordre 
où le hazard les a fait naître. Quoique fimples 
Bourgeois, je les vifite fouvent, & fouvent ils 
honorent ma maifon de leur préfence. L'un 
d'eux me •difoit hier: ah! mon ami! quel Roi 
nous avons; ccmmc il aime fes Peuples; il eft 
plus que leur pere, & il ft: trouve des François 
affez vils , affez ingrats pour contrarier fes vues 
de jufiice & de bicnfaifance; & ces gens-là fe di­
fent les fo utiens de la Patrie , les gardiens des 
Loix, & les minifires du Maître de tout. Quels: 
-blaf phêmes ! C t: boa Prince a voit raifon ; il \, 
efr difficile de faire le bien ; mais il ne faut pas 
défefpérer, avec de la confiance_ & de la fer-
meté, les obfiacles difparoîtront ? la France 
ne fera P.lus qu'une fan:iille, & les François fe• 
ront tous frcrès , iis auront enfi_n une ·Pa tri~. 
Quel bonheur pour notre Monar 1ue ! il aura 
fait celui de vingt-cinq millions ~'hommes.-
~on r::!gnc obfcurcira les fiecles paffés , & de..,. 
\;Îendra le -modele des fiecles à venir. Puiifo-t-il 
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tontemplér long-tems fon ouvrage ; puitfe fon 
vertueux & infatigable Miniflre ne pas s'effrayer 
des clameurs vaines & méprifablcs des ennen1Ïs 
de fa Patr,ie adoptive. 

' M. DOUCIN, 

Gétoit pourtant un Nobfo qui tenoit ce 
difcours, 

V
. 1 

M. ER AD I c. 

Oui, morbleu, c~étoit ,un Noble, & fi les 
autres povoient lui reffembler , je confcille.rois 
au Roi ~'ennoblir tous fes-Sujets, 

M. Do u c 1 N. 

Ce feroit le vrai moyen d'anéantir les pri­
vileges. Malheureufement la chofe efr impra~ 
tiqble. ·Mais, Monfieur Véradic, efi .. il réelley 
ment polnble. que des Ge.ntilshommes convicn . 
nent que leur noblefiè fait une chimere? 

M. VÉR. ADIC. 

Monlieur, il n'en ei'l: aucun, à moins qu1H 
ne foit tout- à fait frupide , qui ne foit iaté •• 
l'ieurement perfuadé de cette vérité. 

C3 



M. DOUCIN. 

'Je ne (uis pas d'accord avec vous. Certai~ 
nement celui qui m'a rendu fervice, n'efl: pas 
un fot ; cependant je l'ai vu froncer le four• 

cil, . & tout prêt à me refufer fon appui, parce 
que je ne le traitais pas de Monfeigneur, après 
avoir donné, malgré lui, cette qualification au 
Minifüe dont je follicitois la Jufl:ice. 

M. V É ~AD I c. 

. Eh bien, .mon cher~ votre grand proteél:eur 
efl: un très--petit homme, à mes yeux , aux yeux 
de tout le monde,. & peutffétre à ceux de fes 
}~quais. Au furplus, il vous a protégé gratui• 
tement ·; Je ne dois pas trouver mauvais que 
vous vous déclariez fon défenfeur ; mais fou•· 
venez--vous de ne jamais lui rien demander, 
fans avoir vu d'abord Monfieur fon Secrétaire 
& la petite Danfeufe, fur-,tout n'oubliez pas le 
Très~Haut & Très,-Puiffant Seigneur. 

M. DOUCIN, 

Je vous entends : brifons-là, autli bien j'en· 

tends quelqu'un, 

.( 
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M. VÉRA DI c. 

Eh! C'efi notre ami, c'efl: Monfieur Ironet. 
Allons , foyez le bien venu. 

M. l R ON ll T. 

Bon jour, Me!Iieurs, ne. vous trouvant point 
au Café, je me fuis douté que je vous ren-1 

contrerais ici. 

M. DOUCIN. 

Ma foi! vous venez fort à propos , voici un 
Démon qui déchire impitoyablement les Gentils-• 
hommes. 

Il a grand tort . 

M. V Fi R A D I c. 

Non : c'èfi le bon MonÎleur Doucin, qui 
e!l: l'optimifl:e • 1.e plus o,utré que je connoiffe; 
il efl: à genoux devant tous les préjugés, c'eft 
le très-humble adorateur de la Nobleife. 

M. I lLO N ETJ 

Il -a i"aifon, ac ·bientôt vous ferez de fon 

C 4 
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~vis, IgnoN!z.,vous donc la conduite noble 8i 
génére1le des Gentilshommes Bretons. 

M, DO V CI N. 

Ah ! Monfieur Irone,t , j~ vous en pri~'1 
qu'ont-ils fait ? 

M, J l'i. 0 NET, 

Des merveilles. 1, •• Ils ont payé des Va-. 
lets & une canaille ~nfenf ée, pour aff ommer l~ 
.Tiers-Etat, 

M~ VÉRA D~ c, 

Et le. Tiers - Etat ? 

M. JORN ET, 

S'ell <;léfc.ndu vigoureufement, 

M. VÉRA DI c, 

Il ne refl:~ donc plus qe Noble!fe en Bre~ 
tagnç; ? 

M. I R O N E ·.r; 

Doqcement, s'il vous p1aît, les chofes ne 
font ra~ allés fi loin~ On ç9mpt~ quelques,mori; 



& quelques bleffés de part & d'autres,·& tout 
efi à-peu•près calme à préfent. 

'- M. DOUCIN. 

Vous triomphez , Monfieur V éradic , tout 
v~ent à l'appui de votre caufe. Je veux pour­
tant effayer de vous réconcilier avec un Ordre 
que vous traitez un peu trop févérement. S'il a 
eu tort en Bretagne, en Franche-Comté, en Pro­
vence, en Artois & en Bourgogne, fa co!1duite 
n'a-t-elle pas été admirable, dans le ,D1~1phiné, 
dans la Lorraine & dahs le. Rouffillon? N'avez­
vous pas été touché du zele patriotique de trente 
Ducs & Pairs , ~ de la générel!fe proteO:ation de 

• vingt-deux Gentilshom~çs Frçinc-Comtois, en .. 
fin . ne remarquez-vous pas ,avec plaifir que la 
plus grande partie des Nobles fe foumet à por-­
J;ex avec nou~ le poids des impofüions • 

.l\'I. VÉRA DI c. 
Quel homme ! Il a été le premier à me traiter 

d'enthoufiafie , parce .que je rendois à ces braves 
gens, aux. D~uphinois fur-tout, un hommage 
mérité, hommage que leur doivent tous les bons 
François, _~ voici ..... . 

M. DOUCIN. 

J:en convki;is, mais. vous n'avez fait aucune 
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attention au défintéreffement que montre pref:. • 
que toute la Nobleflè. 

M. V ÉR AD I c. 

C'efl: que je ne fuis point du tout preffé 
de croire & d'admirer. J'attends, Monfieur • 
j'attends que votre Nobleffe fe foît ·expliquée 
aux Etats : fes repréfentans devront confirmer 

1 
cette renonciation à des privileges abufifs; alors 
je lui donnerai des éloges , mais je n'ad.f!!Îrerai 
pas,, elle aura feulement fait fon devoir. Ce 

-qui eft jufre aujourd'hui, l'était néce:ffairement 
il y a deux fiecles, & elle n'a pas voulu s'en 
appercevoir ; le Royaume a été réduit aux 

• plus dures extrémités , le peuple a été abîmé 
de fubfides, & elle n'efl: pas venue à fon fe-

• .cours; maintenant que le cri du P~uple fe fait' 
entendre <lu fond .des Pro·vinces, que le .inal~ 
heureux·pay(ao demande du pain quand on lui 

. parle d'impôts, que les finan~e~ (ont épuifées., 
. que- d'horribles abus ont fait naî~re un déficit 
énorme, que le crédit nation<Jl e{l: chancelant, 
que la patrie menacée d'1Jne ruine prochaine, 

•• ne peut s'en garantir, que p~r des réformes. 
heureufes dans fa cG>nfiitution; maintenant, dis­
je, que la Nacion, fümulée par- l'impérieu[e né­
ce!lité, ouvre _les yeu,x, recol~o.i:t fos, droits & 

" 
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v.eut les faire valoir; la' Nobleffe confent ,enfin 
à céder ce qui doit lui être enlevé : je n~ 
vois point de mérite dans ·ce prétendu facri­
fice. Mais cette renonciation efr-elle fincere ? 
N'efl:-il pas permis de former des doutes , 
quand la Nobleffe, d'accord avec le Clergé ,, 
demande impérieufement qu'aux Etats-Gér.é­
raux les opinions foient comptées par ordre , 
au lieu de les recueillir par tête? Ef pere-t-elle 
que le Tiers-Etat fanétionnera fes délibérations, 
parce qu'elles font infailliblement celles des Prê• 
ires ? Ou fe flatte·-t-elle d1arrêter par-là, toute 
décifion qui contrarierait fes prétentions? Enfin, 
veut-•elle que l'Affemblée Nationale, ne fait, 
comme les précédentes , qu'une farce ridicule 
& fans dénouement? Npn, Monfieur , je n'ad, 
mirerai pas , je ne prodiguerai pas des louanges 
prématurées ; j'attendrai. 

M. Douar N, 

, Mais fi ta Nob1effe & le Clergé ·s'-0bfünen,t 
à vouloir cette forme , fi le Tiers--Etat per-­
füle à foutenir celle que vous adoptez, & qui 
me pà.roît en effet la plus raifonn-able , nécef~ 
fairemer:it l'Afiè~blée fe féparera fans avoir rie1t 
conclu, & nous t0mberons clans un état _pire 
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que I~. premier. N'e{l:-il pas à defoer q_ue le. 
,Tiers-Ètat cede fur ce point, p

0

lutôt ..... 

M. VÉRA DI c. 

Céder ! Toùt ferait perdu , nous de~ien-­
clrions plus que jamais efclaves & malheureux. 
,Vous ne voyez pas le piege p mais on faura 
l'éviter; ~ s'il arrivait qu'un feul de nos r_:e, 
préfentans fût affez lâche pour mollir fur ce 
point important, il faudrait le déclarer in(âme, 
&. l'en.nemi de fa patrie. 

M. DOUCIN. 

Eh bien ; les repréfentans des deux premi~rs 
Ordres fe retireroient. 

M. VÉRA DI c. 

Le Monarque re.fl:eroit à la tête de l'Ordre. 
qui confl:itue ;éell;ment '· la 'Nation , il écou• 

teroit fes plaintes, fes demandes, & fos avis ;. 
il dirait, Nous voulons, & vingt millions de 

• voix tonneroient: Nous voulons. Qui oferoit 
répondre · à ce cri -terrible? Qui oferoit appelle. 
des Loix de Louis, le êitoyen ? De Louis, 1~ 
.pere Ô{. l'ami des François? 

I" 

• 1 
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.I Mr IR o hi ET, 

èe Monfieui Véradic efi un méchant homme; 
qu'en penfez--vous, mon pauvre Doucin? Vous 
voilà tout étourdi, je le fuis prefqu'autant que 
vous, car s'il atrivoit que l'on déput&t cette 
mauvaife têt~ aux Etats , ce qui eft très-pof­
'fible , il feroit capable de fouffier le poifon 
·du patridtif me dans l'ame des repréfentans du 
Tiers-Etat, & Dieu fait comment nos Evê­
ques & _nos talons rouges fe trouveraient éloi­
gnés de leur compte. 'Souhaitons, mon ami , 
·que les Députés de la Nati~n ne lui reffem-

blent poi11t. 

M. DOUCIN. 

Meffieurs , vous vous êtes donné le mot 
pour me tourmenter , je vous cede le champ 
de bataille. Adieu : je reviendrai demain, dans 
l'efpoir de trouver M. Véradic un peu plus 
froid , & M. lronct moins railleur. 

M. V F, R A D I c. 

A demain, n'y manquez pas, car j'ai_ ea.core 

bien des chofes fur le cœur,, 



M . • l R ONET. 

Oui , venez, tous trois nous tiendrons le$ 
Etats -Généraux. 

Et MonGeur Doucin partit; Monfieur Ironet 
& mon Maître le fuivirent de près : celui•ci 
difoit , en s'en allant, c'efi un bon homme 
qui tient encore aux vieilles idées ; il a du 
bon (ens , il apperçoit la (ource de nos maux, 
mais il craint les fecouffes d'une révolution , 
qui nous guériroit pour toujours : & Moniteur 
lronet difoit , hélas ! Nous avons bien des 
Doucins~ 

F I N. 

I 






